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À la mémoire de mon père, Jean-Jacques, et de ma sœur, Emmanuelle, tous deux disparus trop tôt.

	 


La chute libre

	Vous êtes-vous déjà retrouvé sans travail, sans argent ? C’est ce qui arriva à Charlotte de Puchay à l’âge de quarante-neuf ans.

	Les choses avaient commencé à mal tourner lorsque son entreprise s’était mise à faire du yoyo au niveau de la trésorerie. Détrônée par les géants du Net, sa petite librairie ne cessait de perdre des clients depuis quelque temps et, impuissante, elle assistait à son propre naufrage en voyant chaque jour la situation se dégrader davantage. Elle vivait avec la boule au ventre, ne mangeait plus, ne dormait plus, ne sachant que faire pour s’extraire de ce pétrin. Mais au fond d’elle, elle savait qu’elle n’avait pas trente-six solutions, soit elle remontait la pente, soit c’était la dégringolade.

	La quadragénaire commença par aller voir sa banquière en vue d’obtenir un éventuel prêt qui l’aurait momentanément aidée, mais le refus qu’elle essuya fut catégorique, et Charlotte apprit ce jour-là qu’en cas de coup dur, ce n’était pas sur les banques qu’il fallait compter.

	Après quelques mois de travail acharné à essayer de redresser la barre, Charlotte échouait.

	Sa boutique qui existait depuis vingt-huit ans, dans laquelle elle avait travaillé durant quatorze années, dont huit, en tant que directrice, se retrouvait du jour au lendemain en liquidation judiciaire. Tout l’univers de Charlotte s’était écroulé à l’annonce de ce verdict. Il lui fallait désormais annoncer à ses employées la perte de leur activité, sympa comme nouvelle, elle qui aurait tellement préféré leur annoncer une augmentation. Mais non, c’était terminé, le lendemain, la librairie serait fermée. C’était une vraie catastrophe, mais il n’y avait plus rien à faire.

	Charlotte se disait qu’elle ne devait pas être la seule dans ce cas, vu le monde qu’elle croisa au tribunal administratif. Elle perdait son entreprise, son salaire, et se retrouvait sans indemnités de chômage du fait qu’elle était patronne, donc sans aucune source de revenus. De nature insouciante, Charlotte ne s’était jamais inquiétée de mettre de l’argent de côté. Heureusement, elle n’avait pas de loyer à payer étant donné qu’elle logeait dans l’appartement de sa mère partie vivre ailleurs.

	Ce qui ennuyait le plus Charlotte, c’est qu’elle possédait un cheval, et la pension de l’animal lui revenait chère. Il s’agissait en fait d’une jument répondant au nom de Blanche, une magnifique bête qu’elle aimait plus que tout au monde et qui lui procurait une réelle joie de vivre. Elle l’avait acquise alors que celle-ci n’était qu’un poulain, elle l’avait vue grandir, l’avait élevée et dressée avec patience pour en faire non seulement une monture exceptionnelle, mais surtout sa meilleure amie. Il ne se passait pas un week-end, pas une période de vacances sans qu’elles ne soient ensemble, tant et si bien qu’elles étaient devenues si complémentaires, si fusionnelles, qu’elles ne semblaient plus former qu’une lorsqu’elles étaient réunies.

	Hors de question pour Charlotte de vendre sa jument, il était impensable qu’une autre personne qu’elle puisse un jour la posséder et la monter. Charlotte était d’ailleurs persuadée que Blanche ne l’aurait pas supporté non plus.

	Pourtant, il lui fallait chaque mois régler le coût de cette pension. Elle avait déjà accumulé quelques loyers de retard et le fermier peu complaisant qui avait Blanche en charge, menaçait d’envoyer cette dernière à l’abattoir pour rentrer dans ses frais si la situation perdurait. Ces paroles peu rassurantes avaient fait peur à Charlotte, ne sachant trop si elle devait les prendre au sérieux, ce drôle de personnage étant capable de tout. Elle ne s’était jamais bien entendue avec ce vieux grippe-sou, le trouvant malpoli et un peu trop porté sur la boisson. Seulement, il n’y avait pas d’autres écuries dans les environs, et puis sa ferme avait la particularité de jouxter une immense forêt domaniale, un endroit idéal pour la cavalière et sa jument qui disposaient là d’un vaste espace pour se défouler librement.

	La situation allait donc vite devenir problématique pour l’ex-libraire si elle restait sans travail. Elle était prête à faire n’importe quoi tant qu’il ne s’agissait pas de diriger une entreprise, la terrible expérience qu’elle venait de vivre l’ayant suffisamment écœurée pour y replonger.

	La voilà donc tête baissée à la recherche d’un emploi, courant d’une agence intérim à l’autre, épluchant les annonces sur le Net, se renseignant auprès des établissements qui l’intéressaient, mais entre les postes qui exigeaient des diplômes et ceux qui exigeaient de l’expérience, se dégoter un job n’était pas aussi simple qu’il n’y paraissait.

	Charlotte apprit par hasard qu’un restaurant allait ouvrir dans la zone commerciale s’étendant en périphérie de la ville. Elle avait travaillé comme serveuse dans sa jeunesse, alors, en dépit de son âge, peut-être parviendrait-elle à se faire embaucher. Elle savait que ce n’était pas un métier facile, mais étant en parfaite condition physique et bien faite de sa personne qui plus est, elle prit ses jambes à son cou et se rendit sur place, persuadée qu’une rencontre avec le patron serait plus efficace que n’importe quel coup de téléphone ou courrier.

	Elle n’eut pas de mal à dénicher l’établissement situé dans un vieux bâtiment fraîchement rénové. Une affiche collée à même la porte annonçait : « Cherche serveuse à mi-temps, expérience exigée, très urgent. » Charlotte crut rêver, enfin la chance semblait lui sourire.

	N’obtenant aucune réponse après avoir frappé, elle se permit d’entrer. Elle perçut du bruit en provenance de ce qui devait être la cuisine.

	— Hou hou ! s’écria la chercheuse d’emploi, il y a quelqu’un ?

	Un homme d’une cinquantaine d’années bien tassées sortit de la pièce d’où émanait le bruit. Grand, les cheveux grisonnants, il avait de grands yeux rieurs qui le rendaient tout de suite sympathique.

	— Excusez-moi, je cherche le responsable, c’est au sujet de l’annonce.

	— Je suis le patron.

	— Bonjour, monsieur. La place est-elle toujours disponible ?

	— La place est libre. Je suppose que vous avez déjà travaillé dans la restauration si vous avez franchi cette porte ?

	— Oui, en effet, lui répondit Charlotte, et avant qu’elle n’ait eu le temps d’en dire davantage, l’homme l’invita à prendre place à une table afin qu’ils puissent discuter à leur aise.

	Charlotte lui tendit son CV sur lequel il était indiqué qu’elle avait travaillé trois années comme polyvalente dans une grande brasserie de la ville. Perspicace, elle sut montrer à quel point cette place de serveuse l’intéressait, insistant sur le fait qu’elle était disponible sur-le-champ.

	Le patron lui posa une série de questions, puis, jugeant qu’en plus de sa forte motivation elle avait toutes les qualités requises pour occuper le poste, il ne mit pas longtemps à se décider :

	— Très bien, je vous prends quinze jours à l’essai et si vous faites l’affaire, vous signerez un contrat de six mois renouvelable. Cela vous convient-il ?

	Charlotte eut envie de sauter de joie dans la salle et d’embrasser son sauveur dans cette frénésie. Elle prit sur elle pour garder le contrôle de ses nerfs, il ne s’agissait pas de passer pour une folle aux yeux du boss.

	La nouvelle employée transmit tous les renseignements ainsi que tous les papiers nécessaires à l’élaboration de son contrat.

	— Quand commencerai-je ? s’enquit-elle avec enthousiasme.

	— Venez demain à dix heures trente, vous ferez la mise en place de la salle et ensuite vous prendrez votre repas avec l’équipe avant que ne débute le service.

	— Oh ! Je ne sais comment vous remercier, monsieur.

	— Commencez par m’appeler Hugo… Pour le tutoiement, on verra plus tard.

	— D’accord, mons… Euh ! Pardon, d’accord, Hugo. Bon, je ne vais pas m’attarder plus longuement, alors ! Bonne fin d’après-midi à vous, à demain.

	— À demain, lui répondit-il en lui tendant la main.

	Charlotte ressortit du restaurant enchantée et soulagée d’avoir pu trouver un emploi. Même si ce n’était qu’un temps partiel, ça allait bien la dépanner. Peut-être parviendrait-elle à se dégoter un autre travail à mi-temps ailleurs, s’autorisait-elle à rêver. Pour le moment, sa jument était sauvée et c’est ce qui importait. Enfin, encore fallait-il qu’elle se montre compétente dans cet emploi et qu’elle parvienne à le conserver.

	En ce qui concernait l’établissement, elle ne se faisait pas de soucis, nouveau dans la place, nul doute qu’il allait attirer les curieux et donc du monde à l’évidence. Si les mets proposés se montraient à la hauteur de l’attente des clients, le bouche-à-oreille ferait son œuvre et le restau prendrait son essor.

	Comme ça faisait de nombreuses années qu’elle n’avait pas exercé le métier, Charlotte angoissait un peu pour son premier jour. Elle priait pour que tout se passe au mieux, espérant rapidement recouvrer ses automatismes, se disant qu’à l’instar du vélo, la technique ne devait pas s’oublier.

	La présentation étant très importante dans cette profession, elle ne ménagea pas ses efforts pour arranger son apparence. Pour donner une touche de fantaisie à sa chevelure courte d’un blond vénitien, elle y plaça savamment des barrettes de couleur, et, contrairement à son habitude, elle se maquilla quelque peu. Elle passa son meilleur jean, celui qui lui faisait ressortir ses jolies formes, enfila un chemisier bleu myosotis et se chaussa d’une petite paire de bottines noires. Lorsqu’elle eut terminé, elle resta un instant à s’admirer dans le miroir, elle se trouvait jolie ainsi apprêtée.

	Charlotte arriva en avance. Hugo lui présenta Christophe, un des deux cuisiniers, puis, chacun se mettant au travail, elle passa la serpillère et dressa les tables. À onze heures quinze, ils prirent ensemble leur déjeuner, et au vu de ses difficultés financières, ce repas chaque jour offert représentait un avantage en nature non négligeable pour la serveuse.

	Sa première journée s’étant avérée concluante, Charlotte fut à nouveau là le lendemain et les jours suivants, une seconde serveuse assurant le service du soir et une troisième celui du week-end.

	Conformément à ce qu’elle avait imaginé, la curiosité produisait son effet et les clients répondaient présents. Pendant plusieurs semaines, le restaurant afficha complet midi et soir, les services s’enchaînant sans pause afin de satisfaire cet afflux incessant. Le gérant était aux anges, les clients semblaient ravis et Charlotte conservait son emploi.

	Si la première semaine avait été éprouvante physiquement pour la quadragénaire, elle était assez vite parvenue à trouver son rythme par la suite, finissant par s’épanouir pleinement au sein de cette sympathique équipe.

	Comme elle, Christophe, le cuisinier, était un passionné de chevaux, leur conversation se focalisait donc souvent sur ce sujet lorsqu’ils prenaient leur repas ensemble. Lors de ces discussions, le jeune homme lui apprit notamment qu’à dos de cheval, il était possible de parcourir la France en tous sens sans pour cela avoir à emprunter les routes sur de longs trajets. Ainsi, le cavalier aimait à raconter les longues expéditions équestres qu’il avait accomplies à travers le pays avec des amis durant ses vacances, des périples qui faisaient rêver la serveuse avide de grands espaces et de liberté.

	Les affaires tournaient donc rondement pour le petit établissement, et même si au fil du temps l’affluence se fit moindre, on ne voyait en cela rien d’inquiétant. Mais bientôt, un point noir fit son apparition dans ce tableau idyllique suivi d’un autre à peu de temps d’intervalle. L’extension galopante de la zone commerciale avait fait s’installer coup sur coup un restaurant chinois et un fast-food dans le secteur, une concurrence qui s’avérait des plus fatale pour la jeune et fragile entreprise.

	La baisse de fréquentation ne cessant de s’accroître, l’argent ne rentra bientôt plus suffisamment dans la caisse. Faire face aux charges et rembourser les emprunts devinrent vite un casse-tête pour Hugo, tant et si bien qu’un an quasiment, jour pour jour après son ouverture, le restaurant était placé en liquidation judiciaire et fermait ses portes définitivement.

	Un nouveau coup dur pour Charlotte qui se consolait en espérant toucher quelques indemnités de chômage, sans toutefois, se bercer d’illusions sur leur montant. Il lui fallait très vite retrouver du travail si elle voulait conserver Blanche, sa précieuse jument.
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